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         À ma grand-mère, Eva Mattingly. 

            Merci pour ton soutien indéfectible, tes prières incessantes… 
et pour m’avoir dit que je te rappelle celle que tu es.

      

   
      

      I

      
      
         [image: 002]Le bar country vibrait sur ses fondations sous l’effet conjugué de la musique, des conversations, des rires, des danses en ligne… et d’un
            nombre indécent de chapeaux de cow-boys qui me bouchaient la vue, malgré les lumières scintillantes du club. Mais ça n’avait
            pas d’importance : à elle seule, la fragrance de l’Ombre avait suffi à m’avertir de sa présence. Même les parfums, les déodorants
            et les savons des danseurs dégoulinants de sueur ne pouvaient pas masquer la puanteur piquante d’un démon déguisé en humain.
         

      

      
         Sur ma gauche, une cigarette rougeoya entre les lèvres d’un homme. J’entrepris de traverser discrètement la piste jonchée
            de paille, la main serrée autour de la poignée de mon arbalète à travers la fermeture Éclair ouverte de ma pochette de grand
            couturier. Les rires rauques des fêtards, qui se remplissaient la panse de cocktails gélatineux auxquels ils attribueraient
            plus tard cette nuit de folie, retentissaient tout autour de moi. Sous un pan de toit, les musiciens se démenaient face à
            une baie vitrée derrière laquelle les lumières du Strip de Las Vegas étincelaient au loin.
         

      

      
         Je ne prêtai que vaguement attention à tout cela. Une bile âcre me brûlait la gorge, et l’odeur aigre de la transpiration
            me fit grimacer quand j’approchai de la porte des toilettes. Je retins mon souffle, ralentis mes mouvements et me préparai
            au combat. Regan, agent de l’Ombre et signe astrologique du Cancer au sein du bataillon de nos ennemis, était dotée d’une
            ouïe si fine qu’elle aurait pu entendre les ailes d’un papillon battre l’air. Cette usurpatrice qui manœuvrait pour me supplanter
            dans le cœur de l’homme de ma vie pouvait littéralement s’abreuver de mes émotions, et les sentir à l’occasion.
         

      

      
         J’inspirai à pleins poumons ; mes narines frémirent. Elle était là, cette note de tête évoquant les pétales de rose brûlés,
            aussi discrète qu’écœurante. La note de cœur, quant à elle, rappelait le lait tout juste tourné : un palais grossier n’aurait
            même pas perçu sa légère acidité.
         

      

      
         La note de fond, en revanche, était celle du vomi chaud et gluant.

      

      
         Avec une lenteur extrême, je brandis mon vecteur devant moi, retirai mes escarpins à petits talons, puis baissai le menton
            et me campai fermement sur mes pieds.
         

      

      
         Tu es le Kairos, l’axe autour duquel gravite la lutte paranormale entre le bien et le mal. Chacun de tes agissements est lourd
               de sens, chargé d’énergie et lié à ton héritage.

      

      
         Cette déclaration du commandant en chef de mon bataillon traversa mon esprit comme une fusée. Je réprimai mentalement une
            réplique, puis ouvris la porte d’un coup de pied qui arracha quelques éclats de bois.
         

      

      
         Pour ce qui est d’agir, j’assure, non ?

      

      
         Toutefois, il n’y avait personne devant le lavabo. Je fis un pas de côté en direction des cabines, puis m’arrêtai net quand
            un objet pointu et étonnamment brillant attira mon attention. Un pic à glace était posé face au miroir, projetant ses intentions
            homicides avec autant de clarté qu’une silhouette dessinée à la craie sur le sol. Je reconnus le vecteur de Regan, son arme
            paranormale, la seule chose qui pouvait véritablement nous détruire. Un coup porté par le vecteur d’un ennemi pouvait vous
            exterminer et, lorsqu’il était retourné contre son détenteur, anéantir son existence au point de le rayer totalement des livres
            d’histoire surnaturelle, ne laissant pas même une note de bas de page pour témoigner de son passage sur Terre. Celui de Regan
            se trouvait juste sous mon nez, sans surveillance.
         

      

      
         Quelle idiote. Je fis un pas vers lui.
         

      

      
         — J’éviterais, si j’étais toi.

      

      
         Je me retournai face aux cabines pile au moment où une main fine, délicate et mortelle en émergeait, tenant un minuscule détonateur
            relié à l’un des engins explosifs dont Regan avait truffé la modeste maison de mon ex. Raison pour laquelle j’étais venue
            ici la tuer.
         

      

      
         Je reculai d’un pas en baissant mon vecteur. D’une simple pression de son pouce diabolique, elle pouvait tailler en pièces
            l’homme assis de l’autre côté de la porte. Mon homme.
         

      

      
         — Approche, super-héroïne, me nargua Regan en s’avançant dans la lumière. Montre-moi ton super-visage le plus effrayant.

      

      
         Alors même je savais à quoi m’attendre, l’apparence de Regan me surprenait toujours. Son carré brun suivait exactement la
            ligne de sa mâchoire jusqu’à son menton, comme si elle l’avait mesuré à l’aide d’une règle pendant la coupe et ne l’avait
            pas laissé pousser d’un centimètre depuis. Sa carrure était plus large que lors de notre première rencontre, tout comme la
            mienne autrefois, et c’était ce qui me donnait la chair de poule. Cette personne qu’elle était censée imiter, c’était moi.
            Avant ma transformation en une divine blonde plantureuse.
         

      

      
         — Où est-ce que tu l’as planqué ? lui demandai-je d’une voix anormalement rocailleuse pour une femme, ce qui m’arrivait quand
            j’étais hors de moi.
         

      

      
         Elle haussa les épaules et me regarda attentivement, s’attardant sur mes pieds nus.

      

      
         — Dans sa montre. Je lui ai dit que je pouvais lui avoir un super prix sur une Tag Heuer. Il l’adore.

      

      
         D’un pas nonchalant, elle traversa la pièce jusqu’au lavabo devant lequel elle se percha sur un tabouret, sans lâcher son
            détonateur. Je me fendis d’un sourire crispé lorsque, d’une main, elle commença à s’appliquer du rouge à lèvres d’une teinte
            que j’affectionnais autrefois. Trop mignon. Elle avait copié la moindre de mes particularités d’avant : même coiffure, même
            teint, mêmes yeux… tout en personnalisant légèrement certains détails afin de se les approprier. Les vêtements qu’elle portait
            étaient toujours stricts, quoiqu’un peu plus ajustés que les miens à l’époque, et ses bijoux plus clinquants, contrastant
            avec ses traits faussement délicats.
         

      

      
         La coquetterie de Regan et son besoin quasi pathologique de me tester l’incitèrent à poser le détonateur d’un air narquois
            pour sortir un petit poudrier noir. Au cas où elle aurait tenu un autre engin explosif banalisé, je me contentai de la regarder
            tapoter un peu de fond de teint compact sur une balafre, sous son oreille gauche. J’ignorais comment elle se l’était faite ;
            en revanche, je savais que Vanessa l’avait presque empalée avec son éventail acéré trois semaines plus tôt. D’ailleurs, quand
            Regan souleva son chemisier, j’aperçus les marques encore à vif au-dessus de sa taille.
         

      

      
         Contrairement aux armes humaines, les vecteurs laissaient toujours des cicatrices… à condition de survivre à l’attaque, bien
            sûr. Normalement, il était difficile de dissimuler les marques, mais ce fond de teint s’étalait facilement. Les balafres de
            Regan disparurent en un clin d’œil ; son ventre intact apparut dans le reflet du miroir. Peu importe qui était l’inventeur
            de la formule, je dus admettre à contrecœur qu’il maîtrisait parfaitement sa technique.
         

      

      
         — Ben ne cherche pas à connaître l’origine des nombreuses cicatrices de sa chère « Rose » ? demandai-je d’un ton acerbe.

      

      
         Mes projets de meurtre, de chaos et de revanche étant tombés à l’eau, je décidai de la faire parler jusqu’à trouver un plan
            B.
         

      

      
         — Le petit Benny ne voit que ce que je veux bien lui montrer, rétorqua-t-elle en s’asseyant sur le plan de travail du lavabo,
            les pieds posés sur le tabouret. (Avec son éponge, elle se mit à tapoter son mollet droit.) Tu devrais demander à tes rats
            de laboratoire de te concocter une formule comme celle-là. Elle est géniale, tu ne trouves pas ? Et proche de ta carnation,
            en plus.
         

      

      
         Je plissai les paupières. Elle était exactement de la couleur de ma peau. Aucun détail n’avait échappé au chirurgien de l’Ombre qui l’avait transformée en une version plus
            jeune et malodorante de mon ancien moi.
         

      

      
         — Alors, je fais un bon sosie de toi, l’Archère ?

      

      
         Comme nous étions seules, elle pouvait m’appeler par mon titre, le signe du Sagittaire dans le Zodiaque occidental.

      

      
         — Tu rigoles ? Tu es plus proche du clown que du clone.

      

      
         Consciente de la présence du détonateur à côté d’elle, je la regardai se remaquiller. Ce truc m’aurait été vraiment utile
            pour masquer la marque sur ma poitrine. Mon glyphe m’avait brûlée de l’intérieur quand je m’étais retrouvée prise au piège
            dans un repaire souterrain, un mois plus tôt ; la trace ne s’était pas encore totalement estompée. Regan était aussi responsable
            de ce petit souvenir.
         

      

      
         — Si tu lui fais du mal, je terminerai moi-même la lobotomie que ta mère a foirée.

      

      
         Regan se raidit. Les signes astrologiques et les vecteurs sont transmis selon un ordre de succession matriarcal. Brynn Dupree,
            la mère de Regan, aimait pratiquer la neurochirurgie sur ses ennemis à sa manière, à l’aide de son pic à glace. Regan continua
            d’unifier son fond de teint, l’air de rien.
         

      

      
         — Je ne peux pas blesser Ben plus que tu ne l’as déjà fait toi-même.

      

      
         Sale menteuse.

      

      
         — Laisse-moi reformuler, dans ce cas. S’il sort de chez lui avec le moindre rhume, je te ferai tellement de trous dans le
            corps que le fluide d’embaumement fuira de tous les côtés.
         

      

      
         Cette fois-ci, elle cessa son tapotement et inclina la tête dans ma direction.

      

      
         — Sauf que le petit Benny se poserait des questions, tu ne crois pas ? (Elle poussa un soupir théâtral.) Sans compter que
            ça lui briserait le cœur.
         

      

      
         — Arrête de te la jouer.

      

      
         — Et toi, arrête de te leurrer. (Sa voix était plus dure, plus rauque que la mienne désormais. Elle referma son poudrier et
            le posa sur le plan de travail, puis ramassa le détonateur et le fit sauter négligemment dans sa main.) Tu finiras par le
            perdre. Ce n’est qu’une question de temps.
         

      

      
         — Ah ouais ? Et au profit de qui ?

      

      
         — Tu le sais très bien. Après tout, tu fais partie de ce clan, toi aussi.

      

      
         Je la détrompai en secouant la tête.

      

      
         — Je ne suis qu’à moitié Ombre.

      

      
         — Et je parie que ça te réveille la nuit, ajouta-t-elle en sautant du plan de travail.

      

      
         Pour éviter de lui tourner le dos, je pivotai sur mes talons. Nous nous fîmes face au centre de la pièce.

      

      
         — C’est ce qui te pousse à te lever chaque matin et te donne envie de te distinguer dans ce monde, continua-t-elle. Tu veux
            être quelqu’un. Laisser une trace pour que les générations futures se souviennent de ton nom.
         

      

      
         La précision de sa description me fit penser qu’elle parlait plus pour elle-même. Intéressant.
         

      

      
         — Désolée de te l’apprendre, ma belle, mais j’en ai déjà fait assez pour qu’elles se souviennent de moi.

      

      
         — On croirait entendre ton père.

      

      
         — Ne…

      

      
         — … l’appelle pas comme ça, je sais. (Elle leva les yeux au ciel.) Tu ferais mieux de passer à autre chose. Je t’ai déjà vue
            à l’action, Joanna. Je lis de la bestialité dans tes yeux quand tu les poses sur moi. Tu mentirais en prétendant que tu n’as jamais eu de pulsion
            malsaine. Que tu n’as jamais ri en regardant quelqu’un trébucher. Que tu n’as jamais souhaité qu’une personne qui t’avait
            fait une queue de poisson sur l’autoroute se loupe en se rabattant. Que tu n’as jamais rêvé de faire une embardée en voiture
            face à un piéton sur Las Vegas Boulevard. (J’ouvris la bouche pour lui dire que non, mais elle me coupa en levant la main.)
            Je te connais, et je ne parle pas seulement de celle que tu es derrière tout ce gloss, ce vernis et ce décolleté. Je te connais
            vraiment, toi.
         

      

      
         Elle connaissait mes faiblesses, en tout cas. Elle s’en était déjà servie pour me piéger auparavant. Mais…

      

      
         — Si tu me connaissais vraiment, tu te serais déjà éloignée de Ben.

      

      
         — En parlant de Ben, fanfaronna-t-elle en serrant ses mains à la manière d’une petite fille surexcitée, tu devrais jeter un
            coup d’œil à ses journaux en ligne. Notre aspirant écrivain est très doué pour tout consigner. Tu y trouveras des trucs intéressants.
            (Elle étudia mon visage impassible et éclata de rire en réaction à mon silence prolongé.) Je sais que tu as installé un mouchard
            sur son ordinateur. Mais si tu avais lu ses écrits, tu ne serais pas là. Il s’y confesse autant qu’il s’y repent. Tu devrais
            te concentrer plus particulièrement sur ses commentaires à propos d’un dealer mort l’été dernier dans un cul-de-sac grillagé
            appelé Le Chenil.
         

      

      
         Même un maquillage hors de prix n’aurait pas suffi à redonner des couleurs à mon visage livide. Regan sourit jusqu’aux oreilles.

      

      
         — Ou ceux sur le destin d’un jeune garçon nommé Charles Tracy. Tu te souviens de lui ?

      

      
         Je n’avais plus entendu ce nom depuis des années. Tracy était un petit caïd de cour de récré qui prenait un malin plaisir
            à tirer le slip de ses camarades et à soulever les jupes des filles de ses doigts boudinés. Ben et moi nous étions ligués
            contre lui, nous servant de notre force de persuasion et de nos poings pour le faire cesser. Il avait abandonné sa scolarité
            pour de bon au collège ; je n’avais plus pensé à lui depuis.
         

      

      
         — Les mensonges que tu as insérés dans ses journaux ne m’intéressent pas, ripostai-je sèchement. (Elle avait peut-être un
            avantage sur moi, mais elle n’avait pas le droit de fouiller mon passé.) Pas plus que l’histoire que tu as dû inventer concernant
            un gamin que je n’ai pas revu depuis plus d’une décennie.
         

      

      
         — Oh, comme c’est mignon ! Elle défend son seul véritable amour. Décidément, les mauvaises habitudes ont la vie dure.

      

      
         L’envie de lui faire ravaler son sourire me saisit brusquement ; je fis un pas en avant sans pouvoir m’en empêcher.

      

      
         — Tu veux dire, les mauvaises habitudes comme poser des bombes autour du domicile de mon mec… celles que tu vas devoir retirer avant que quelqu’un n’envisage de les faire sauter.
         

      

      
         Elle haussa les épaules et fit semblant d’inspecter ses ongles. Ils étaient polis, mais pas vernis, comme je les portais auparavant.
            Un autre indice visuel auquel le subconscient de Ben pouvait se raccrocher.
         

      

      
         — Ces bombes, précisa-t-elle d’un ton calme, sont moins destructrices que la colère et le sentiment de trahison que tu as
            fait naître chez lui en l’abandonnant à deux reprises. Tu sais à quel point il est facile pour moi d’exploiter cette faille ?
            C’est aussi amusant que ma mère me l’avait expliqué.
         

      

      
         Et Brynn Dupree avait été un agent de l’Ombre modèle.

      

      
         — Une seule visite de ma part sous mon ancienne identité, et tu ne seras plus qu’un lointain souvenir, m’offusquai-je.

      

      
         Par-dessus l’épaule de Regan, j’aperçus mon reflet faire un second pas intimidant vers elle. Il semblait appartenir à une
            autre : le visage lisse et lumineux d’Olivia s’était assombri, les traits déformés par la colère. Sous sa peau soyeuse et
            délicate, la noirceur de mon âme menaçait d’exploser à tout moment. Bienvenue dans ma putain de double vie.
         

      

      
         — Peut-être bien. (Elle haussa de nouveau les épaules, nerveuse. Elle luttait pour ne pas reculer.) Mais, dans ce cas, je
            devrai trahir ton petit secret.
         

      

      
         — En révélant la véritable identité d’Olivia à Ben ? Ou au Tulpa ? (Je pouffai, même si je savais que le commandant des forces
            de l’Ombre offrirait une récompense bien grasse à quiconque lui apporterait cette information.) C’est une menace en l’air,
            tu le sais parfaitement. Tu aimes trop le pouvoir et les possibilités que cette connaissance te procure.
         

      

      
         — J’en tire un certain plaisir, c’est vrai. (Elle recula d’un pas et se retourna pour m’observer dans le miroir encadré d’un
            lasso en guise de déco.) Mais j’en ai marre de devoir regarder par-dessus mon épaule chaque fois que je vais aux toilettes.
            Je veux que tu te retires pour de bon et que tu arrêtes d’installer ces putains de dispositifs d’écoute autour de sa maison,
            sans quoi Ben apprendra un autre secret que son ex lui a caché pendant toutes ces années.
         

      

      
         Puis elle murmura un seul mot terrible que son reflet me renvoya :

      

      
         Ashlyn.

      

      
         J’aurais été moins surprise si le sol s’était dérobé sous mes pieds. Une seule personne pouvait avoir communiqué ce nom à
            Regan, mais je pensais l’avoir tuée avant qu’elle ne puisse parler à quelqu’un de ma fille. De la fille de Ben.
         

      

      
         Se délectant de ma réaction, Regan sourit.

      

      
         — Retire-toi maintenant, et je ne dirai pas au Tulpa qu’il a une petite-fille. Qui appartient à la Lumière.

      

      
         Elle rit en songeant à l’ironie de son secret bien gardé. Le dirigeant de l’Ombre, grand-père d’un enfant de la Lumière. Rien
            que pour ça, il la tuerait encore plus vite.
         

      

      
         — Ta tronche vaut vraiment le détour ! lança-t-elle gaiement. (Son rire tinta comme de minuscules clochettes agitées par une
            brise printanière, puis elle fit mine de se calmer.) Regarde-toi. Ça m’étonnerait que ta sœur ait jamais eu un air aussi grave.
         

      

      
         Je détournai la tête pour dissimuler mon trouble, mais un rapide aperçu de mon reflet dans le miroir confirma ses dires. Les
            yeux d’Olivia étaient d’un bleu intense, pétillants, gais et confiants. Les miens étaient tout juste assez clairs pour qu’on
            y distingue quelques éclats dorés dans la lumière. Regan avait presque réussi à copier leur nuance noisette, mais mes iris
            fonçaient toujours quand j’étais en colère. Là, ils étaient noir de jais et étincelaient de fureur, me donnant une expression
            aussi dure et figée que les diamants qui ornaient mes oreilles et mes poignets. Les boucles d’oreille étaient un cadeau de
            Xavier Archer, le père d’Olivia, l’homme que je pensais naguère être le mien. Mais mes yeux étaient ceux de mon vrai géniteur,
            le chef de l’Ombre, la créature qui me laissait le choix entre lui appartenir et mourir.
         

      

      
         J’attendis d’être calmée et d’avoir repris le contrôle de ma voix pour lui adresser de nouveau la parole.

      

      
         — Tu ne sais pas de quoi tu parles.

      

      
         — Ma foi, j’ignore le nom d’adoption de la petite Ashlyn et l’endroit où elle a vécu toutes ces années, mais il ne me faudrait
            pas longtemps pour le découvrir. Et même dans le cas contraire, ça ne me dérangerait pas de patienter jusqu’à son deuxième
            cycle de vie. (J’ouvris la bouche, mais elle leva sa main qui tenait le détonateur en secouant la tête.) Non, non ! Souviens-toi,
            je t’espionne, moi aussi. Là, je vais te regarder partir, la queue entre les jambes, pendant que je profite de quelques pas
            de danse romantiques avec ton petit ami.
         

      

      
         En voyant les narines délicates de Regan se dilater, je compris que j’étais en train de perdre mon sang-froid. Mes phéromones
            naturelles me trahissaient, mais je ne pouvais rien y faire. Mes autres options s’évanouissaient peu à peu. Regan étudia mon
            visage, lisant les émotions qui le traversaient. Comme si elle en voulait encore plus, elle se pencha au-dessus du plan de
            travail et me transperça du regard par le biais du miroir.
         

      

      
         — C’est un sacré dilemme, pas vrai ? Si tu continues de nous épier, tu risques de m’énerver au point de me mettre hors de
            moi et de m’inciter à passer ma colère sur ton amour de jeunesse. Si tu arrêtes, il survivra peut-être quand il ne me sera
            plus d’aucune utilité, mais rien ne m’empêchera de le tuer… ou de lui faire souhaiter sa propre mort.
         

      

      
         Je serrai les dents si fort que ma mâchoire m’élança.

      

      
         — En fait, non, reprit-elle. J’ai bien quelques besoins moi aussi, alors je pense que je le baiserai avant. (Elle pencha la
            tête ; son joli sourire s’élargit.) Je veillerai à ce que tes dispositifs d’écoute fonctionnent correctement pour que tu n’en
            rates pas une miette.
         

      

      
         Je fondis sur elle avec une rapidité qui me surprit moi-même. Regan glapit, se retourna et m’esquiva. Son glyphe se mit à
            fumer sur sa poitrine brûlante. Elle venait de comprendre qu’elle était allée trop loin ; je le vis sur son visage.
         

      

      
         Ou plutôt sur le mien, rectifiai-je mentalement en lui décochant un coup de poing.
         

      

      
         Nous étions deux agents ennemis dans la fleur de l’âge : le combat était égal, quoique difficilement perceptible aux yeux
            des mortels. Pour cette raison, la femme qui entra dans les toilettes ne remarqua même pas notre présence, jusqu’au moment
            où un tabouret s’écrasa sur le mur derrière elle et y resta suspendu comme une punaise géante. Elle devait aussi être sérieusement
            bourrée. Elle s’immobilisa, fixant le tabouret des yeux. Le souffle de nos coups et de nos cris de lutte balaya la pièce,
            accompagné de mouvements si rapides qu’on aurait pu croire qu’un tourbillon de poussière venait d’y pénétrer. Je me ruai sur
            Regan, continuant ma progression alors que j’aurais dû m’arrêter, puis grimpai sur son dos afin de lui assener un coup de
            genou à l’arrière du crâne. Son visage s’écrasa contre le miroir devant lequel elle ricanait encore quelques minutes auparavant,
            ce qui me laissa le temps de rejoindre la mortelle, de la soulever et de la déposer hors des toilettes. Regan n’aurait pas
            hésité à se servir d’elle comme couverture ; je ne voulais pas offrir à cette salope l’occasion de blesser quelqu’un.
         

      

      
         — Montez la garde, intimai-je à la femme.

      

      
         J’attendis un hochement de tête approbateur de sa part avant de claquer la porte. Puis je me retournai… et un coup de boule
            me percuta l’estomac, m’enfonçant les côtes contre la colonne vertébrale. Le bois craqua derrière moi. Un glapissement monta
            de l’autre côté, mais j’étais trop occupée à tenter de reprendre mon souffle pour m’inquiéter des retombées dans le monde
            mortel. Sans compter qu’un pic à glace menaçait de se ficher dans ma carotide.
         

      

      
         — Bordel ! sifflai-je entre mes dents.

      

      
         Mon glyphe scintilla en réponse au vecteur de Regan, qui me sourit. Je croisai les bras devant mon visage pour me protéger
            de sa main armée, laissant mes côtes meurtries à sa merci. Je le payai aussitôt d’un coup de genou dans le ventre. J’en eus
            la respiration coupée encore une fois, mais jetai les bras en avant pour attraper Regan par les poignets et la tirer en arrière
            afin de lui décocher un coup de boule. À deux reprises.
         

      

      
         Ses bras se relâchèrent ; mes doigts se crispèrent. Ses mains tremblèrent tandis que les miennes resserraient leur étreinte.
            Le pic à glace vola dans les airs comme un bouchon de champagne. Je l’envoyai valser à l’autre bout de la pièce, sous la rangée
            de cabines. Grognant de rage et de frustration, nous reprîmes notre lutte.
         

      

      
         Un crochet du gauche bienheureux fit reculer Regan ; j’en profitai pour la rejoindre en deux enjambées et lui balancer mon
            pied dans la cuisse. Ses muscles se contractèrent dans un spasme extrêmement douloureux. Cette attaque marquait le tournant
            de notre affrontement, nous le savions toutes les deux. Regan battit en retraite si vite qu’elle me donna l’impression d’une
            araignée estropiée s’enfuyant sur ses dernières pattes. Je réagis tout aussi prestement et l’empoignai… jusqu’à ce qu’un son
            déchirant nous submerge comme une crue soudaine dont les vagues déferlèrent sur nous. Pliées en deux par la douleur, nous
            pressâmes les mains de chaque côté de notre tête dans une parodie dénuée d’humour du Cri d’Edvard Munch.
         

      

      
         Je tentai de me concentrer sur Regan, mais mes oreilles se bouchèrent comme si j’étais à bord d’un avion subissant une dépressurisation.
            Je hurlai en silence, consciente de ce qui arrivait : un puissant chaos élémentaire, une compression des atomes et des molécules
            supérieure à tout ce qui était possible dans cette réalité, une explosion sonore aussi intense qu’une collision entre deux
            météorites dans l’espace.
         

      

      
         Sauf que ces fréquences ne se propageaient pas dans une galaxie très lointaine, mais dans les toilettes d’un bar de Las Vegas,
            tout autour de moi. En moi. Quelqu’un, doté d’immenses pouvoirs, s’amusait à faire vibrer la matière.
         

      

      
         Je me raidis dans l’attente de l’ultime secousse. Les bouleversements paranormaux s’effectuaient sur une longueur d’onde différente
            de la matière normale ; les pulsations étaient seulement perceptibles des êtres à l’ouïe surdéveloppée. Je pouvais donc m’estimer
            heureuse que personne ne soit entré dans les toilettes à cet instant, parce que Regan et moi aurions eu l’air vraiment bizarre
            à nous tortiller ainsi, dans le silence apparent. Au lieu de diminuer à l’instar des ondes sonores classiques, les vibrations
            s’amplifièrent, semblables à des bulles au-dessus de la tête de personnages de comics. Ce n’était pas le fruit du hasard :
            les êtres surnaturels pouvaient sentir la formation d’une telle bulle, la crête entre deux vagues, la taille gigantesque de
            son cœur pressurisé.
         

      

      
         Et celle-ci était monstrueuse.

      

      
         Un gémissement aigu tourbillonna dans les airs, refusant d’être absorbé, puis l’oxygène vint à manquer dans cette pièce, dans
            la ville et sur toute la surface de la Terre. Une explosion sèche emplit l’espace, ricocha contre mes tympans, menaçant de
            les transpercer, tandis que le vide engloutissait mon cri.
         

      

      
         Pendant une trentaine de secondes, je n’entendis plus rien qu’un vague bourdonnement. Je profitai de ce merveilleux silence
            pour rétablir mon équilibre, convaincue que Regan faisait de même de son côté. Lorsque je recouvrai l’ouïe, je perçus une
            seule note, semblable à celle produite par le pincement d’une corde de guitare désaccordée. Elle marqua le reflux de cet invisible
            tsunami sonore, qui s’évanouit progressivement. Quand il eut enfin disparu, Regan et moi nous redressâmes. Pantelantes, à
            portée de main l’une de l’autre, nous nous dévisageâmes en inspirant profondément.
         

      

      
         L’air chargé de poussières et d’électricité statique m’assécha la langue quand je tentai de goûter les ondes en suspension.
            L’odeur aussi me sembla atténuée, du moins pendant quelques secondes, avant qu’un remugle putride ne s’insinue dans la pièce.
            Les épaules de Regan se relâchèrent ; elle retrouva le sourire.
         

      

      
         — Tu pensais vraiment que nous ne riposterions jamais ?

      

      
         Cette question, associée à la puanteur, m’indiqua que l’un des alliés de Regan était à l’origine de ce chaos. Quelqu’un, quelque
            part, avait percé un trou dans le voile entre les deux réalités. Il m’incombait, tout comme à mon bataillon, de le reboucher
            avant que les humains ne s’en aperçoivent. Ma réponse s’étrangla dans ma gorge, mais pour une tout autre raison.
         

      

      
         À l’entendre, Regan était persuadée que la récente série de déflagrations avait été causée par les agents de la Lumière. Or,
            ce n’était pas le cas. Nous n’étions pas parvenus à détecter l’origine du trou, mais je ne comptais pas le lui avouer. En
            plus, il fallait que je parte au plus vite. Cette explosion était plus importante que tout ce que Regan avait jamais menacé
            de provoquer.
         

      

      
         — Plus de bombes, lui lançai-je, sans quoi je t’expédierai dans un endroit qui ferait paraître les feux de l’enfer aussi apaisants
            qu’un après-midi au spa.
         

      

      
         — Pas de problème, Ben m’y accompagnera comme masseur personnel.

      

      
         Elle me surprit en récupérant son vecteur pour sortir la première, sans un mot de plus. Alors que j’observais les miroirs
            étoilés, les meubles retournés et les trous dans les murs et la porte, mon regard se posa sur un minuscule objet noir typiquement
            féminin. Je ramassai son petit poudrier, le refermai au creux de ma main et le fourrai dans ma poche.
         

      

      
         Puis je sortis à mon tour, afin de découvrir ce qui avait endommagé le voile entre les deux mondes.

      

   
      

      II

      
      
         [image: 003]Alors que je n’aurais sans doute pas dû l’être, je fus surprise de l’apercevoir dès ma sortie du bar. Il était adossé à ma Porsche noire,
            ses yeux sombres posés sur moi. Je soupirai en me frayant un chemin parmi les herbes folles et les bouteilles de bière brisées
            qui jonchaient le parking délabré, faisant crisser le gravier sous mes pieds. Hunter Lorenzo, maître d’armes et membre du
            bataillon cent soixante-quinze du Zodiaque, m’attendait, immobile.
         

      

      
         Habituellement, il portait des lunettes de soleil à verres teintés lorsqu’il traînait en ville, mais il les avait retirées
            à la faveur de la nuit. Ses cheveux avaient poussé ; ils étaient presque de la même longueur que ceux de Ben. Toutefois, il
            n’était pas rasé de près – ce qui signifiait que, même si on était seulement mercredi, il avait terminé sa semaine de boulot
            en tant que vigile au Valhalla Casino. Malgré ce petit air négligé, il avait une classe incroyable ; ceux qui ne le connaissaient pas auraient pu croire qu’il
            passait une heure devant son miroir chaque matin.
         

      

      
         Comme moi…

      

      
         C’est différent, me dis-je en balayant une boucle de cheveux derrière mon épaule. Je n’avais pas choisi ce silicone, cet autobronzant et
            cette blondeur impossible comme tenue de camouflage urbain ; cela m’avait été imposé afin de me faire passer pour ma sœur.
         

      

      
         — Ça fait longtemps que tu es là ? lui demandai-je en m’arrêtant devant lui.

      

      
         — Presque aussi longtemps que toi.

      

      
         Je croisai les bras et levai les yeux sur lui.

      

      
         — Je me suis presque fait défoncer la tronche là-dedans. Pourquoi tu n’es pas entré ?

      

      
         Il haussa un sourcil brun.

      

      
         — Parce que je ne bois pas de bière sans alcool et que je ne sors pas avec des juments.

      

      
         J’inclinai la tête.

      

      
         — Tu veux dire que tu as renoncé à me secourir face à un combattant de l’Ombre…

      

      
         — Et un bar rempli de pseudo cow-boys du vingt et unième siècle.

      

      
         — …juste parce que tu pensais que tu n’étais pas à ta place ?

      

      
         — Je ne suis pas à ma place ici, confirma-t-il en grimaçant. Je n’ai pas les dents assez noires.

      

      
         — Sale snob.

      

      
         Il plaisantait, mais je connaissais assez Hunter pour savoir qu’il était plus amateur de musique classique que de country.
            En fait, d’une certaine manière, j’en savais plus sur cet homme que sur celui que j’avais laissé à l’intérieur du bar. Certes,
            Ben et moi avions un passé commun, mais avec Hunter nous avions échangé notre magie. Nous ne nous étions jamais retrouvés
            assis l’un en face de l’autre à discuter de la pluie et du beau temps ; pourtant, en mêlant nos souffles teintés d’un pouvoir
            appelé « auréole », j’avais vu clair dans son âme.
         

      

      
         Nous avions décidé d’oublier cette intimité forcée, mais cela n’empêchait pas Hunter de s’afficher sur mon radar mental sous
            forme de points lumineux. Je savais qu’il ressentait la même chose ; je pouvais aussi sentir ses pensées concentrées sur moi…
            et s’insinuer au plus profond de mon être pour s’installer dans un petit coin douillet de mon bas-ventre, au creux de mes
            cuisses. Comme le prouvait sa présence ici, Hunter semblait vouloir reconsidérer le caractère platonique de notre « liaison »,
            ce qui ne m’aidait pas. En fait, il m’espionnait aussi ouvertement que j’épiais Ben.
         

      

      
         — Comment savais-tu qu’ils viendraient ici ? me demanda-t-il en s’écartant de la voiture pour passer de l’autre côté.

      

      
         Et toi, comment savais-tu que je viendrais ici ? eus-je envie de lui répondre en désactivant l’alarme pour monter à bord.
         

      

      
         — J’ai placé un dispositif de traçage sur le téléphone de Ben, un logiciel-espion sur son ordinateur, et je surveille sa maison
            par satellite vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
         

      

      
         Olivia était un petit génie informatique autodidacte, mais je n’avais pas hérité de cette compétence en endossant son identité.
            Par contre, je disposais des ressources d’une héritière fortunée de l’empire des casinos : je pouvais acheter autant d’informations
            que nécessaire auprès de ses contacts illicites. Dans le milieu, le bruit courait que la hackeuse connue sous le pseudo de
            l’Archère avait raccroché les gants, mais la rumeur était quelque peu étouffée sous un flot de billets verts apparemment intarissable.
         

      

      
         Hunter me décocha un regard en biais en refermant sa portière.

      

      
         — Quoi ? demandai-je, sur la défensive, dans le silence soudain.

      

      
         Il renversa la tête pour étudier ostensiblement le vaste ciel par sa vitre.

      

      
         — Et si je te disais…

      

      
         — Je préfère quand tu ne dis rien, l’interrompis-je, l’air de rien, en faisant vrombir le moteur.

      

      
         Je savais déjà que la fin de sa phrase purement rhétorique me déplairait.

      

      
         — …que les souvenirs qu’on garde de quelque chose, ou de quelqu’un, sont souvent plus flatteurs que la réalité ?

      

      
         — Je ne crois pas, rétorquai-je immédiatement en accélérant. Et toi ?

      

      
         Sa bouche se crispa, mais il haussa une épaule. Son tee-shirt noir se plaqua contre son torse.

      

      
         — Tu pourrais juste le laisser partir, dit-il d’une voix douce à laquelle je ne m’attendais pas.

      

      
         Je le regardai comme s’il venait de lui pousser une deuxième tête.

      

      
         — Laisser l’homme que j’aime depuis mon adolescence se faire corrompre et embrigader par l’une des créatures les plus maléfiques
            de la vallée de Las Vegas ?
         

      

      
         — Laisser l’homme que tu aimes prendre ses propres décisions.

      

      
         Je me retournai face à la route. C’était l’idée la plus stupide que j’avais jamais entendue.

      

      
         Hunter était trop proche de moi ; il me regardait trop attentivement. Et sentait bien trop bon pour être coincé dans une voiture
            avec une femme dotée de facultés extrasensorielles. En temps normal, cette situation n’aurait pas été si perturbante (après
            tout, les hommes mataient Olivia Archer à longueur de journée), mais Hunter connaissait les émotions qui se dissimulaient
            sous mon Botox et ma poitrine avantageuse. Il avait déjà vu et, plus important encore, senti les impressionnants changements
            de personnalité dont j’étais victime à chaque fois que je perdais mon sang-froid. Non seulement il paraissait ne pas les craindre,
            mais, en plus, ce sale petit bâtard tordu semblait y trouver un intérêt.
         

      

      
         — Tu ne me connaissais pas à l’époque, expliquai-je avant qu’il ne me prodigue un autre de ses conseils avisés dopés à la
            testostérone. Et malgré ce que tu penses, tu ne me connais toujours pas. Contrairement à Ben.
         

      

      
         L’attirance était une chose, mais la véritable connaissance d’une personne était assez rare pour mériter des rites élaborés :
            une église, une femme en robe blanche remontant l’allée centrale… et un seul homme qui l’accueillait devant l’autel. Tout
            ce dont j’avais besoin et envie, tout ce que je pouvais gérer, c’était un homme. Un seul.
         

      

      
         À côté de moi, Hunter poussa un lourd soupir chargé d’une odeur d’épices et de fumée.

      

      
         — Tu ne connais vraiment rien de la réaction d’un homme éconduit, pas vrai ?

      

      
         — Parce que toi, si ?

      

      
         — Je suis expert en la matière.

      

      
         Cette réplique désinvolte me fit regretter d’avoir ouvert la bouche ; je m’agitai sur mon siège, mal à l’aise. Lorsque vos
            sens sont affûtés comme des lames de couteau, lorsque vous pouvez sentir la vie pulser des plantes autour de vous et la chaleur
            accumulée par le béton même après un jour d’hiver, le désir qui irradie d’une personne liée à vous pour toujours par le pouvoir
            de la magie vous brûle la peau comme un soleil d’été.
         

      

      
         Je mentirais en prétendant que je n’avais pas envie, du moins en partie, de me consumer au contact de ce brasier pour voir
            jusqu’où ce lien pouvait nous mener, découvrir si une union charnelle pouvait égaler ou compléter l’incroyable intimité que
            j’avais ressentie en partageant son âme. Une autre partie de moi, l’obstinée, me soufflait que ce n’était pas juste. Si j’avais
            été autorisée à partager les pensées de Ben, si des bribes de son âme et de sa psyché avaient pu se mêler aux miennes, j’aurais
            éprouvé des sentiments aussi intenses, et peut-être même plus forts, pour lui. Hunter et moi avions simplement franchi une
            frontière que Ben n’atteindrait jamais.
         

      

      
         Nous demeurâmes silencieux tandis que je descendais Boulder Highway en trombe et m’engouffrais sur l’autoroute A95 sans ralentir
            pour rejoindre le centre-ville. La puanteur de l’activité de l’Ombre était aussi facile à suivre que si elle était transmise
            via mon GPS et, même si cela faisait moins d’un an que mes facultés extrasensorielles s’étaient développées, les utiliser
            était aussi naturel pour moi que de me réveiller le matin.
         

      

      
         — Ce n’est pas lui, tu sais, me confia Hunter au bout d’un moment.

      

      
         Je pensai à Ben, qui dansait probablement avec Regan en ce moment même, la guidant d’une main douce et experte. Je me souvins
            du contact fusionnel de ses paumes sur mon propre dos et les sentis presque contre moi. Mon premier, mon véritable, mon éternel amour.

      

      
         — Si, c’est lui, le contredis-je d’une voix triste.

      

      
         — Ce qu’elle veut, j’entends, précisa Hunter. (D’un regard furtif, je m’aperçus qu’il me fixait avec une expression compatissante.)
            Ce qu’elle veut, c’est toi. Elle veut s’immiscer dans tes pensées et te briser le cœur. Et toi, tu la laisses faire. Elle
            sait qu’elle va finir par t’atteindre.
         

      

      
         Je lui répondis d’un hochement de tête, la main droite crispée sur mon vecteur. Je n’avais pas su saisir certaines occasions
            et je m’en mordais les doigts. J’aurais dû la tuer cinq mois plus tôt, lorsqu’elle m’avait approchée pour la première fois
            en tant qu’initiée de l’Ombre pour me proposer son « aide ». J’aurais dû l’exterminer en découvrant qu’elle savait qui j’étais
            réellement, sous cette fausse identité qui assurait ma sécurité et constituait mon ultime lien avec ma sœur disparue. J’aurais
            dû la massacrer avant qu’elle mette le grappin sur l’homme que j’aimais et se serve de lui pour parvenir jusqu’à moi. Mais,
            au lieu de ça, je lui avais laissé la vie sauve, en échange d’informations sur un être que j’aurais tout donné pour tuer,
            à l’époque.
         

      

      
         Sauf qu’il était mort, désormais. Et comme Regan n’avait plus rien à m’offrir, je jurai qu’elle subirait bientôt le même sort.

      

      
         — C’est autre chose qui occasionne les déflagrations, annonçai-je pour changer de sujet en empruntant la bretelle de sortie
            en direction de Casino Center Drive.
         

      

      
         — Autre chose ? s’étonna-t-il.

      

      
         Je lui répétai ce que Regan m’avait confié. Pourtant, le monde paranormal n’offrait rien de nouveau : l’Ombre, la Lumière,
            et c’était tout. Hunter le confirma pendant que nous filions en direction du nord. Je haussai les épaules, incapable de répondre.
            Tout ce que je savais, c’était que la surprise de Regan et son soulagement final étaient bien réels. Peut-être Warren en saurait-il
            davantage, une fois que l’aurions retrouvé.
         

      

      
         Je m’arrêtai en bordure de rue pour troquer mes talons inconfortables contre une paire de bottes en toile noire dotées de
            semelles en caoutchouc silencieuses, retenues par des Velcro autour de mes chevilles. J’aurais aimé changer ma jupe noire
            et mon haut en soie, mais je n’en avais pas le temps. J’enfermai donc toutes mes affaires, à l’exception de mon vecteur, dans
            ma voiture, puis passai devant Hunter pour ouvrir la voie. J’étais photographe indépendante avant ma métamorphose en super-héroïne :
            j’avais arpenté les rues secondaires de Vegas bien plus longtemps que n’importe quel autre agent.
         

      

      
         Nous remontâmes quatre rues en enfilade, que les locaux appelaient encore le Glitter Gulch. Même après avoir subi un lifting
            intégral qui avait nécessité l’ajout d’une arche lumineuse, un changement de nom et le retrait de la plupart des signes de
            la décadence urbaine, le Gulch était toujours plus graveleux et malfamé que le Strip, son frère tentateur. C’était ce qui
            me plaisait en lui. Longue vie aux crevettes cocktail à quatre-vingt-dix-neuf cents.
         

      

      
         Nous nous efforçâmes de regarder au-delà de l’arche en néons, au cœur du paysage délabré de l’Union Park, un espace en pleine
            reconversion. La ville avait acheté le site ferroviaire, lien initial de Las Vegas avec le reste du monde ; même si des projets
            de développement ambitieux promettaient de redynamiser le centre-ville historique, ce terrain vague de vingt-cinq hectares
            était envahi de grues et d’immenses monticules de terre. Un vaste trou noir surplombait le squelette d’une future tour devant
            abriter un hôtel-casino. Notre nouveau « barbu » se trouvait dans ce qui semblait constituer le cœur de ce vide obscur et
            opaque, mais je choisis de rester muette. En voyant Hunter se raidir, je compris qu’il était au courant, lui aussi.
         

      

      
         Un barbu était un mortel qui faisait office de couverture pour les activités du bataillon. Les barbus, ou les boucs comme
            les appelaient les Ombres, recevaient des cadeaux – généralement de l’argent – en contrepartie de leur vie, dont nous pouvions
            disposer à notre guise. La plupart pensaient que nous étions une nouvelle organisation criminelle ; d’autres étaient persuadés
            que nous appartenions aux forces spéciales du gouvernement. Le plus intéressant, c’était qu’il ne semblait pas exister de
            différence perceptible entre les deux. Bien sûr, certains barbus découvraient la vérité et couraient livrer à la presse des
            histoires de super-héros et de monstres bataillant pour le contrôle de la ville, mais ces scoops ne sortaient jamais. Quand
            on est en mesure de prendre le pouls de toute la vallée, rien de plus simple que d’intercepter un mortel trop bavard.
         

      

      
         Évidemment, les Ombres n’éprouvaient aucun scrupule à torturer et tuer nos alliés humains dans le but de s’approprier nos
            secrets. La présence de ce nuage noir non identifiable si près de l’avant-poste de l’un de nos barbus ne me disait rien qui
            vaille. En même temps, ils aimaient exposer leurs alliés, conscients que nous ne leur ferions aucun mal. Le plus célèbre d’entre
            eux ? L’homme que je pensais autrefois être mon père, le manifestement intouchable magnat des casinos, Xavier Archer. Je dois
            l’avouer, la première fois que j’ai entendu le terme de bouc, j’ai ri. Je me suis gondolée en m’imaginant une biquette baraquée
            aux joues rebondies dans un costume Armani.
         

      

      
         Néanmoins, je ne riais pas quand nous longeâmes la clôture du chantier pour pénétrer sur l’ancien site ferroviaire. Le vide
            ténébreux au-dessus de l’échafaudage métallique me parut de plus en plus dense à mesure que nous avancions au cœur de la zone
            de construction ; même le ciel donnait l’impression de s’effacer autour et au-dessus du terrain. Pourtant, la structure de
            la tour avait l’air saine. En outre, les minuscules particules d’explosifs qui me laissaient un goût de fer-blanc sur la langue
            semblaient s’agglutiner puis se détacher à chacune de mes respirations, comme si elles cherchaient désespérément à reformer
            l’objet qui venait d’être anéanti. A priori, personne ne pouvait voir à un mètre devant lui dans cette bulle d’obscurité,
            mais je me couvris tout de même le visage avec mon masque. Je voulais protéger mon identité en tant qu’Olivia, en cas d’explosion
            de la structure chargée de particules.
         

      

      
         — Tu es sûr que c’est ici ? demandai-je à Hunter lorsqu’il s’arrêta devant l’une des douze cabanes de chantier qui encerclaient
            l’ossature de la tour.
         

      

      
         Dans la brume, il était difficile de distinguer un baraquement anonyme du suivant.

      

      
         — C’est moi qui ai tout organisé, rétorqua froidement Hunter en tournant la tête en direction de la superstructure. J’ai fait
            les recherches, exploré le site, choisi notre homme et je l’ai fait nommer contremaître. Il est chargé du chantier pendant
            la journée. La nuit, il s’occupe de la surveillance visuelle de l’ensemble du quartier depuis le dernier étage de cette tour.
            Il s’appelle Vincent Moore. Le séducteur au regard de braise qui m’avait fait chavirer avait disparu, tout comme l’homme qui
            lançait des blagues vachardes sur les cow-boys urbains. Devant moi se tenait le maître d’armes de notre bataillon, celui qui
            vivait et vibrait pour le combat à mains nues, la création d’armes et toutes les disciplines martiales qui correspondaient
            si bien aux qualités physiques naturelles d’un Bélier.
         

      

      
         Toutefois, qualités physiques mises à part, la meilleure arme de Hunter était son esprit. En tant que tacticien du bataillon,
            il évaluait et planifiait en permanence, plus à l’aise au combat que dans un canapé. Tel un général motivant ses troupes,
            il appelait tout le monde à donner le meilleur de lui-même ; lorsque quelqu’un échouait, comme ça m’était arrivé, ses réprimandes
            silencieuses parlaient pour lui. Bref, Hunter était le héros que nous rêvions tous d’être.
         

      

      
         — Il est où, le dernier étage ? demandai-je en m’efforçant de capter un signe de vie dans la tour, dont le sommet disparaissait
            dans une épaisse purée de pois.
         

      

      
         Nous étions plus proches désormais : des écharpes de brume chargées d’ions retombaient jusqu’au sol depuis le noyau dense
            dominant le ciel obscur, tels des étendards noirs suspendus en couches irrégulières au sommet des soixante mètres de l’échafaudage.
         

      

      
         — Il a été pulvérisé il y a une dizaine de minutes.

      

      
         Nous nous retournâmes pour nous trouver face à un homme sale, empestant la sueur et vêtu de guenilles, qui s’approchait de
            nous. Ses cheveux formaient des dreadlocks, et une claudication non feinte le faisait avancer d’un pas branlant, comme un
            mort-vivant dans un film d’horreur.
         

      

      
         — Je ne le distingue pas très bien, lançai-je à Hunter, mais je peux le sentir. La vache, qu’est-ce qu’il pue !

      

      
         Le commandant en chef de notre bataillon progressa encore ; ses traits se firent plus nets, comme dessinés au fusain. Sa peau
            tannée par le soleil était adoucie par l’obscurité, mais ses yeux marron nous transperçaient pour mieux nous sonder. Il portait
            sa tenue de vagabond habituelle qui lui allait si bien : treillis d’occasion et imperméable en lambeaux. Les mortels le trouvaient
            trop effrayant pour oser l’approcher, et les Ombres trop repoussant pour l’examiner minutieusement.
         

      

      
         — C’est mieux comme ça ?

      

      
         — Pas vraiment, répliquai-je, les yeux larmoyants.

      

      
         Mon odorat surdéveloppé était aussi utile qu’il pouvait être pénible.

      

      
         — Ça va empirer, dit-il en nous faisant signe de nous éloigner de la base du bâtiment.

      

      
         Hunter et moi échangeâmes un regard perplexe en le suivant.

      

      
         — J’imagine que tu parles de la brume ? tenta Hunter tandis que nous accélérions le pas.

      

      
         La jambe blessée de Warren ne le ralentissait nullement. Sinon, il n’aurait jamais pu prétendre au titre de commandant en
            chef, et encore moins le conserver.
         

      

      
         — Et de la situation. Notre contact était tout en haut avant l’explosion. Les trois derniers étages sont retombés comme un
            soufflé. Tout porte à croire qu’ils le retiennent prisonnier au rez-de-chaussée.
         

      

      
         Nous levâmes les yeux vers le sommet, puis les dirigeâmes vers la flèche de la grue que n’importe quel agent de l’Ombre était
            capable de franchir, avec un peu d’audace. Et ils en avaient tous. Eh merde.

      

      
         — Combien ? s’enquit Hunter, en parlant des Ombres.

      

      
         — Au moins quatre, vu la façon dont ils ont réussi à sécuriser tous les accès du rez-de-chaussée. Mais je les estime à plus
            d’une demi-douzaine.
         

      

      
         Warren sourit ; un léger frisson me parcourut. Cette réaction semblait déplacée de la part de cet homme fragile, crevé et
            un peu maigre. Ne vous méprenez pas : Warren appartenait bien au clan des gentils, mais il était le chef d’un bataillon de
            créatures paranormales qui prenaient leur pied dans ce genre de situation.
         

      

      
         — C’est un guet-apens, donc.

      

      
         — Le plus important qu’ils aient jamais organisé jusqu’ici.

      

      
         Le bataillon responsable de la sécurité paranormale de Las Vegas était blotti sous une grue hydraulique isolée. Des tas de
            gravats, probablement retombés après l’explosion provoquée par l’onde sonore, jonchaient le sol autour d’eux. Tout à droite,
            nous avions un médecin, une journaliste, un étudiant obsédé sexuel et une médium solitaire. Sur la gauche se tenaient un apprenti
            dentiste, un chauffeur de taxi et un professeur de lycée. Ils tournèrent la tête en même temps pour regarder un clochard,
            un vigile et une mondaine les rejoindre afin de compléter le bataillon cent soixante-quinze du Zodiaque.
         

      

      
         Ou, du moins, ce qu’il en reste, songeai-je amèrement. La roue du Zodiaque comportait douze signes, mais celui des Poissons avait été assassiné l’année précédente,
            lorsqu’une taupe officiant pour l’Ombre avait infiltré nos troupes. Notre Balance, me rappelai-je avec une pointe de culpabilité, est morte le mois dernier. Leurs deux signes étaient encore vacants.
         

      

      
         — Du mouvement, Felix ? demanda Warren en s’avançant.

      

      
         Felix tourna vivement la tête dans la direction opposée.

      

      
         — J’ai vu le Gémeaux de l’Ombre. Elle se dirigeait vers le sommet de la grue.

      

      
         — Tu es sûr que c’était elle ?

      

      
         — Il n’y a que Dawn pour avoir l’air si angélique avec un corset en cuir.

      

      
         — Ouais, un vrai petit ange, renchérit Vanessa d’un ton acerbe.

      

      
         Ses cheveux étaient ramassés en un chignon négligé. Les douces boucles qui s’en échappaient encadraient son visage hâlé. Elle
            avait revêtu un masque semblable au mien, car son profil de reporter suffirait à la faire repérer par les Ombres.
         

      

      
         — Ça me couperait presque l’envie de lui enfoncer mon pied dans la cage thoracique, conclut-elle.

      

      
         — Plutôt violent, commenta Felix, les sourcils froncés.

      

      
         — Ça me prend uniquement quand je la vois.

      

      
         — Quand tu la sens, tu veux dire, corrigea Riddick en plissant le nez, tout en farfouillant parmi ses curettes et ses pics
            surdimensionnés.
         

      

      
         Il finit par se décider pour une tige de la longueur d’une paume dotée de crochets à chaque extrémité. Hunter avait conçu
            cet ensemble d’outils spécialement pour lui, comme toutes nos armes. Idéal pour un dentiste, songeai-je. Ses armes étaient les seules qui me donnaient la chair de poule.
         

      

      
         — Elle t’a vu, Felix ? lui demanda Warren, nous tirant de nos pensées.

      

      
         Felix secoua la tête, faisant retomber ses cheveux sur son front. Il était un peu plus vieux que moi, mais ressemblait à un
            étudiant de première année. Son sourire était aussi irrésistible pour les autres élèves que le miel pour les abeilles. Il
            appréciait sa couverture plus que n’importe lequel d’entre nous.
         

      

      
         — Je ne crois pas. Mais ils savent sûrement que nous arrivons.

      

      
         Nous arrivions toujours, quand des vies humaines étaient menacées.

      

      
         — Très bien. Voici mon plan.

      

      
         Pendant que Warren exposait notre tactique d’attaque, je jetai un coup d’œil à Hunter et patientai. Sentant mon regard, il
            secoua la tête d’un geste quasi imperceptible. Je reportai donc mon attention sur la présentation de notre formation de combat.
            En pensée, je lui demandai si nous devions informer Warren de la réaction de Regan à la première déflagration et lui faire
            savoir que les Ombres n’étaient pas responsables de la série d’explosions qui venait de perturber la matière vibratoire de
            cette réalité. Il préférait attendre ; cet événement spécifique était bien l’œuvre de l’Ombre, et cela suffisait à occuper
            nos esprits pour le moment.
         

      

      
         J’étais d’accord avec lui. Bien que nouvelle au sein du bataillon, je n’étais plus le signe le moins expérimenté. Jewell et
            Riddick avaient rejoint les rangs après moi et, même s’ils avaient grandi dans le sanctuaire, l’épreuve du feu renforçait
            les compétences martiales plus qu’aucun livre de cours n’aurait pu le faire.
         

      

      
         Qui plus est, à l’origine, Jewell n’était pas destinée à devenir le signe du Gémeaux. Elle avait également perdu sa sœur l’année
            précédente et avait hérité de ce titre contre toute attente, à l’instar de Riddick. Professeur le jour, elle se muait en fêtarde
            écumant les clubs de Las Vegas la nuit. Nous pensions que les Ombres ne prêteraient pas vraiment attention à une fille qui
            se promenait avec des tampons d’entrée sur le dos de la main. Quant à Riddick… il était passionné d’accessoires de dentiste.
            Je frissonnai encore une fois.
         

      

      
         Warren finit de nous expliquer nos positions : trois formations triangulaires serrées, échelonnées et conçues pour fusionner
            au cas où nous devrions nous replier pour nous défendre. Warren comptait passer devant pour ouvrir la voie. Sa voix était
            forte et affirmée lorsqu’il nous ordonna de « rester vigilants pour ne pas nous faire baiser », avant de disparaître.
         

      

      
         Alors que nous étions en train de préparer, charger et affûter nos armes, Felix rompit le silence :

      

      
         — Je suis capable de baiser tout en restant vigilant.

      

      
         Jewell rit et s’avança pour seconder Hunter et Riddick, mais Vanessa et moi levâmes les yeux au ciel. Quelque part dans la
            brume, sur notre droite, la réponse caustique de Tekla se fit entendre.
         

      

      
         — Nous sommes tous au courant de tes prouesses sexuelles, Felix. Et du fait que tu te réveilles chaque matin dans un lit différent.

      

      
         — Je suis comme un bon bol de céréales au petit-déjeuner, expliqua-t-il à notre médium.

      

      
         Micah et Gregor lui firent signe de se taire. À leur vue, il poursuivit dans un murmure :

      

      
         — Je donne de l’énergie aux dames pour affronter la matinée.

      

      
         — En les faisant rugir de plaisir ?

      

      
         — Tu parles par expérience personnelle, Vanessa ? pouffai-je alors que nous entamions notre progression.

      

      
         — Pas dans cette réalité, se gaussa-t-elle.

      

      
         Sentant mon regard posé sur elle, elle s’empressa d’ajouter :

      

      
         — Ni dans aucune autre.

      

      
         La voix de Hunter retentit sur ma gauche.

      

      
         — Eh, le bleu, garde ce détartreur loin de moi.

      

      
         — Désolé, répondit Riddick. Le gaz dans l’air me désoriente.

      

      
         — C’est juste un jour de plus au bureau, rétorqua Felix, mais même sa voix semblait étouffée.

      

      
         Comprenant soudain qu’ils étaient restés en retrait et que j’étais en train de mener l’assaut sans renforts pour protéger
            mes arrières, je reculai immédiatement.
         

      

      
         — C’est pas sympa, les gars, vous n’avez pas…

      

      
         Je m’apprêtais à dire qu’ils ne m’avaient pas donné le signal de repli, quand je m’aperçus qu’ils avançaient tous au ralenti,
            moulinant des bras vers l’avant comme s’ils nageaient dans de la gelée, luttant de toutes leurs forces. Hunter tentait de
            leur faire signe de reculer, mais ce geste lui prenait trop de temps. Je le fis à sa place, puis tirai Vanessa en arrière
            jusqu’au moment où je sentis un deuxième champ de gravité céder autour de son corps. Était-ce un hasard si les voiles gazeux
            s’atténuaient à mesure que nous nous retranchions ? Je ne pense pas.
         

      

      
         Je réussis à extraire Riddick de ce bourbier enfumé avant que les autres équipes n’atteignent notre point de rendez-vous.

      

      
         — L’air est trop dense. J’ai l’impression de respirer à travers de la mousse, dit Micah, le souffle coupé.

      

      
         Avec ses deux mètres treize, il était de loin le plus grand membre de notre bataillon et semblait avoir plus de mal que les
            autres à ventiler, même si tout le monde haletait. Tout le monde, sauf moi.
         

      

      
         — J’y vois plutôt bien, annonça Tekla en se penchant en avant, sa frêle silhouette presque entièrement dissimulée par son
            salwar-kamiz gris clair. Mais je ne peux pas aller bien loin avant d’avoir l’impression de suffoquer.
         

      

      
         Je regardai les autres ; tous hochèrent la tête. Nous nous rassemblâmes donc en silence jusqu’à ce que Warren apparaisse à
            côté de Tekla, le bruit de ses pas étouffé par la lourde atmosphère.
         

      

      
         — L’air te repousse, toi aussi ? lui demanda Gregor, tandis que Hunter et Micah tournaient autour de nous pour garder notre
            périmètre, assez proches pour entendre les échanges.
         

      

      
         Warren acquiesça en frottant ses yeux rougis. Je compris que c’était précisément l’objectif de toute cette fumée. Elle nous
            empêchait d’atteindre le centre, notre barbu, et l’origine de la détonation.
         

      

      
         Le dos appuyé contre le mien, Micah émit une quinte de toux. Inquiète, je posai la main sur sa large épaule ; il cracha par
            terre à nos pieds. Ses glaires étaient noires.
         

      

      
         — Eh merde ! Ce truc est toxique.

      

      
         Warren se redressa.

      

      
         — Retentons l’expérience tous ensemble. Je pense que c’est juste un mur, et qu’il n’est pas assez épais pour résister longtemps.

      

      
         Je levai les yeux vers le noyau noir qui planait au-dessus de l’édifice endommagé et me mordis la lèvre.

      

      
         — Une large phalange pourrait le transpercer, poursuivit Warren, surtout si nous concentrons nos énergies sur un seul point
            d’entrée. À mon signal, en avant !
         

      

      
         Telle une armée spartiate, nous progressâmes… de quelques pas seulement. Ensuite, les autres ralentirent, les membres englués
            dans la mélasse, les orbites révulsées, les poumons au bord de l’explosion. Malgré cet environnement hostile, je respirais
            facilement. Abandonnant les quintes de toux et les halètements assourdis derrière moi, je m’enfonçai au cœur de ces bancs
            de brume étouffants et inspirai profondément. La noirceur filtra à travers tous les pores de ma peau, s’insinua dans mes muscles,
            remplaça l’eau qui les hydratait par un magma dense qui me donna l’impression de me transformer en affleurement rocheux à
            la surface de la Terre. J’étais en granit. Mes veines étaient pétrifiées ; mon cœur figé n’avait plus besoin d’oxygène, parce
            qu’il avait cessé de battre. L’air recouvrit ma langue comme de la cendre humide, tapissant ma gorge jusqu’à ce que j’arrête
            de respirer et lui permette de se solidifier et de durcir dans ma moelle. Les autres, telles des créatures de chair flottant
            dans la brume, restèrent en arrière.
         

      

      
         Je croisai le regard de Warren, ses yeux révulsés au-dessus de la manche qui protégeait sa bouche. D’un signe de tête extrêmement
            lent et apparemment douloureux, il m’ordonna de reculer. Nous nous repliâmes ; j’attendis qu’ils eurent tous récupéré. Cette
            fois-ci, il leur fallut plusieurs minutes.
         

      

      
         — Nous devons nous retirer, décida Warren en respirant à grandes goulées. Pour aller chercher des masques ou des dispositifs
            de ventilation.
         

      

      
         Les masques vont se désagréger comme de l’essuie-tout sous le poids de ce béton, songeai-je en frottant mon bras dur comme le marbre sous mes doigts. J’en fis part à Warren et lui décrivis du mieux que
            je le pouvais la sensation que me procurait l’air à l’intérieur de moi, avant de conclure :
         

      

      
         — Les Ombres feront en sorte de nous empêcher de nettoyer la scène si nous attendons une minute de plus.

      

      
         Une période de répit précédait l’instant où le monde mortel identifiait une activité paranormale, comme pour nous laisser
            le temps d’appuyer sur « Pause », de rembobiner et de modifier la fin de l’histoire. Elle durait moins de douze heures ; en
            règle générale, cela suffisait pour faire disparaître tout le bordel que les Ombres avaient laissé derrière elles. Ensuite,
            le temps refaçonnait le voile qui séparait nos deux mondes ; le mieux que nous avions à faire, c’était inventer des excuses
            et des explications sensées, et faire en sorte que le moins d’humains possible soient affectés.
         

      

      
         — Je vais y aller, annonçai-je rapidement. Si vous couvrez le périmètre, je peux arriver au centre.

      

      
         Je fis un pas en arrière dans la mélasse pour tâter le terrain ; Warren écarquilla les yeux. D’un saut de côté, je l’esquivai
            avant même qu’il ne tende le bras vers moi, consciente qu’il serait trop tard si j’attendais de le voir bouger.
         

      

      
         — Bon sang, Olivia ! Ils sont trop nombreux !

      

      
         — Écoute-moi, Warren. (Je n’étais qu’à quelques pas de lui, mais totalement seule dans l’air étouffant. Ma voix semblait lourde
            comme du plomb, et je savais que le reste du bataillon percevait mes paroles quelques secondes après que je les avais prononcées.)
            Micah a raison. Cette substance est toxique, mais pas pour moi. Je te promets que je ne prendrai aucun risque inutile et que
            s’ils menacent de me tomber dessus, je ferai immédiatement demi-tour.
         

      

      
         Un silence s’ensuivit le temps que mes mots leur parviennent, puis j’entendis Micah raisonner à voix haute.

      

      
         — C’est un pouvoir auquel nous ne devrions pas renoncer.

      

      
         Ce qu’il voulait dire, c’était qu’il ne voyait pas d’inconvénient à ce que j’utilise le pouvoir procuré par ma part d’Ombre,
            tant que c’était pour servir notre cause. L’argument était à manier avec précaution… car cette question faisait débat au sein
            du bataillon depuis mon arrivée.
         

      

      
         — Écoute-moi, ajoutai-je. (Je savais que ma motivation était en partie due à un besoin de faire mes preuves, mais tout de
            même.) Je peux aller là-bas et revenir avec notre type avant même qu’ils ne se rendent compte de ma présence.
         

      

      
         En effet, si nous ignorions jusqu’ici que j’en étais capable, ça valait également pour nos ennemis. J’étais tellement imprévisible,
            tellement nouvelle. Le silence s’installa de nouveau, et une bonne minute s’écoula avant que je n’entende un soupir résigné.
            Je commençais à avoir l’impression de baigner dans une nappe d’huile ; à ma grande surprise, la sensation était agréable,
            presque apaisante.
         

      

      
         — Tu devras battre en retraite si l’un d’entre eux te repère, m’ordonna Warren à contrecœur. Sers-toi de ton intuition ; n’attends
            pas que ton glyphe se mette à briller avant de revenir vers nous.
         

      

      
         — Je le jure, promis-je en me gardant bien de lui rappeler que mon glyphe, représenté dans les comics sous la forme d’une
            grande lettre ou d’un symbole barrant la poitrine d’un personnage, risquait plutôt de se mettre à fumer.
         

      

      
         Oui, j’étais à la fois Ombre et Lumière. Mon bataillon, et même mon commandant, parvenaient souvent à ignorer ce que cela
            impliquait. Pour ma part, de plus en plus fréquemment, je me rendais compte que ça m’était impossible.
         

      

      
         — Et si je découvre dans le manuel de la semaine prochaine que tu as désobéi à mes ordres, j’épargnerai au Tulpa d’avoir à
            te tuer en m’en chargeant moi-même.
         

      

      
         C’était sans doute exagéré ; je me contentai donc de hocher la tête et de m’enfoncer en silence dans le brouillard tourbillonnant.
            En outre, les manuels et les activités qu’ils rapportaient avec tant de détails et de minutie étaient le cadet de mes soucis.
         

      

      
         Je me tapis, prête à charger vers le pied de la grue, les sens engourdis par le manque d’oxygène. Certes, je pouvais voir
            devant moi en sautant au-dessus du socle en béton pour m’engouffrer dans le mât de la grue, mais ma vue était celle d’un mortel,
            et je ne pouvais pas goûter l’air avec ma langue pâteuse. Les sons étaient assourdis et les odeurs atténuées sous la lourde
            base noire de ce drôle de nuage en forme de champignon atomique. Mes pas à l’intérieur du mât de la grue se firent moins assurés
            quand je pris conscience de ma vulnérabilité.
         

      

      
         Mais, après tout, les Ombres devaient composer avec les mêmes conditions. J’atteignis le sommet du mât et commençai à progresser
            le long de la flèche de la grue. Je ne pus m’empêcher de me demander si ma part de Lumière risquait de me ralentir ou de me
            rendre moins apte qu’eux, même si ça n’avait pas été le cas jusqu’ici. En fait, mes deux visages semblaient se compléter,
            alors, pourquoi pas ? J’étais le Kairos, le seul être à appartenir aux deux clans. J’avais à ma disposition des pouvoirs uniques.
            Alors pourquoi mes nerfs s’affolaient-ils comme des papillons piégés dans un filet ?
         

      

      
         Je palpai les munitions supplémentaires que j’avais attachées à ma ceinture, tirai mon vecteur pour le tenir bien droit devant
            moi, puis continuai mon ascension.
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